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le  papier  uniquemeut  pour  les  Com- 
milfaires  de  l’Académie.  Ils  ont  jugé 
.  qu’il  pourrait  être  utile  de  les  publier, 
&  l’Auteur  fe  conforme  à  leur  in¬ 


tention. 
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AVANT-PROPOS. 

L  E  Projet  de  M.  Poyet  pour  éta¬ 
blir  à  Lille  des  Cygnes  l’Hôtel-Dieu 
de  Paris ,  ce  qu’il  a  dit  au  fujet  de 
cet  Hôpital  dans  fon  état  aétuel  , 
8c  les  objeétions  qui  lui  ont  été 
faites  ,  ont  ramené  fur  les  Maifons 
de  charité  l’attention  du  Public. 

Le  Miniftere  a  confulté  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences.  On  ne  peut 
qu’attendre  de  cette  illuftre  Com¬ 
pagnie  le  travail  le  plus  utile  &  le 
plus  approfondi.  Mais  accoutumée 
à  ne  pas  s’écarter  du  cercle  de  con- 
naiffances  qui  ont  paru  jufqu’à  ce 
jour  l’objet  particulier  de  fon  infti- 
tution  ,  il  ferait  poffible  que  l’Aca¬ 
démie  lût  portée  à  ne  confidérer  les 
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queftions  qui  lui  ont  été  propofées  , 
que  dans  ce  qui  a  rapport  à  la  Mé¬ 
decine  ,  à  la  Physique  8c  à  l’Archi- 
teélure.  Il  paraît  à  fouhaiter  qu’elle 
étende  plus  loin  fes  regards  ;  &  c’eft 
ce  qui  détermine  à  mettre  fous  fes 
yeux  quelques  obfervations  mo¬ 
rales  8c  politiques  fur  la  matière 
dont  elle  eft  occupée. 

La  Morale  ,  la  Politique ,  l’Ad- 
miniftration  même  font  aulfi  des 
Sciences ,  dont  les  principes ,  comme 
ceux  des  autres  Sciences  ,  doivent 
être  cherchés  dans  la  nature  ;  8c 
qui ,  comme  les  autres  Sciences  , 
préfentent  une  fouie  de  Problèmes  , 
dont  il  faut  efpérer  que  la  plupart  de¬ 
viendront  fufceptibles  d’être  rigou- 
reufement  réfolus  par  le  calcul ,  &  les 
autres  de  l’être  avec  un  degré  d’ap- 
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proximation  fuffifant  pour  éclairer  J 
dans  la  pratique ,  les  intentions  d’un 
Gouvernement  paternel. 

Ce  ferait ,  fans  doute  ,  un  grand 
fervice  à  rendre  au  genre  humain 
que  de  contribuer  à  infpirer  aux 
meilleurs  elprits  le  défir  de  s’occuper 
des  objets  qui  intérefîent  le  plus  la 
Société  civile.  Lorfqu’ils  auront  con¬ 
çu  la  curiofité  d’appliquer  aux  quef* 
tiens  d’utilité  publique  la  méthode 
de  i’obfervation  ,  feule  voie  qui 
puifle  conduire  à  la  foumettre  par 
la  fuite  au  flambeau  de  l’analyfe 
on  pourra  fe  flatter  que  beaucoup 
d’opinions  qui  femblent  arbitraires 
aujourd’hui ,  finiront  par  ne  pouvoir 
plus  l’être  ;  &  il  eft  plus  que  vrai- 
femblable  ,  qu’on  reconnaîtra  que 
l’arc  de  rendre  les  hommes  heureux 
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tient  à  un  fort  petit  nombre  icTinfti- 
tutions  &  de  loix. 

En  offrant  aux  CommifTaires  de 
l’Académie  les  Réflexions  qu’on  va 
lire  ,  on  envifage  le  double  avantage 
d’indiquer  quelques  vues  propres  à 
tourner  au  foulagement  des  Pau¬ 
vres  &  à  l’économie  des  fonds  pu¬ 
blics  ,  6c  par  l’ufage  que  les  Savans 
pourront  faire  de  ces  vues  ,  de  con¬ 
courir  peut-être  à  étendre  le  domai¬ 
ne  de  l’Académie, 
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CHAPITRE  PREMIER: 


Principes  généraux , 

Lorsque  Ton  veut  favoir  ce  qu’il  faut 
faire  3  en  certains  cas  donnés  ,  dans  une 
Société  politique  très-compliquée  ,  il  n’efl: 
pas  inutile  d’examiner  quelle  eft  la  marche 
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fins  Principes' 

naturelle  de  fefprit  y  &  quelle  eft  celle 
de  cœur  humain  dans  les  petites  Sociétés 
particulières  ,  dont  la  réunion  &  la  con¬ 
fédération  ont  formé  la  grande  Société  : 
car  il  y  a  une  forte  de  convenance  qui 
tient  à  la  nature  de  l’homme  &  à  fes 
rapports  avec  les  objets  dont  il  eft  entou¬ 
ré’;  &  Ton  chercherait  vainement  ailleurs 
les  principes  &  la  régie  des  actions  &  des 
ïnftitutions. 

Il  n’eft  pas  dans  la  nature  de  demander 
à  autrui  ce  que  Ton  peut  faire  foi-même  3 
fans  un  trop  grand  effort. 

■  L’homme  fouffrant  commence  par  fup- 
porter  fou  mal  5  &  par  y  apporter  de  lui- 
même  3  avec  fes  propres  moyens  5  le  fou- 
lagement  qu’ils  peuvent  lui  procurer. 

Quand  les  moyens  de  foulagement  qui 
dépendent  de  lui  font  infuffifans  3  il  fe 
plaint;  il  commence  à  implorer  le  fecours 
de  fes  parens  &  de  fes  amis  :  &  chacun 
d’eux  l’affifte  3  par  la  fuite  d’un  penchant 
naturel  que  la  compaiïïon  met  3  du  plus 


GÉNÉRAUX*  Il 

au  moins  ,  dans  Je  cœur  de  tous  les 
hommes. 

Cette  afîiltance  a  cependant  des  bornes; 
elle  eft  limitée  par  les  moyens  &  par  la 
volonté  de  ceux  qui  la  donnent  ;  elle  ne 
peut  s’étendre  au-delà  du  terme  où  les 
foins  &  la  fatigue  qu’ils  prendraient  leur 
fembleraient  plus  pénibles  que  la  compaf- 
fion  qu’ils  reffentent.  Ce  terme  s’élève 
très-haut  ,  quelquefois  jufqu’au  facrifice 
de  la  vie  chez  les  cœurs  fenfibles  &  vi¬ 
vement  affedtionnés  ;  il  a  peu  de  portée 
chez  les  indifférens.  Mais  ,  li  l’on  pouvait 
s’exprimer  ainfî  ,  il  préfente  toujours  une 
forte  d’équation  ,  en  raifon  de  laquelle 
l’alliftance  eft  donnée  tant  qu’elle  paraît , 
à  l’homme  qui  s’y  dévoue  ,  un  moindre 
fardeau  que  celui  de  la  compaffion  dont 
il  eft  ému. 

C’eft  ce  qui  fait  que  les  fecours  de  la 
famille ,  unie  par  l’amour  &  par  l’amitié, 
font  toujours  les  premiers  ,  les  plus  atten¬ 
tifs  ;  les  plus  énergiques,  &  ceux  dont  eft 
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le  plus  véritablement  foulagé  l’être-fouf- 
frant  ^  qui  dans  Faffiftance  qu’il  reçoit  3 
compte  pour  beaucoup  la  confolation  qu’il 
éprouve  9  &  a  befoin  de  trouver  une  jouif- 
fance  morale  jointe  à  un  fervice  phy- 
iique» 

Mais  quelquefois  3  &  trop  fouvent  fans 
doute ,  les  efforts  de  la  famille  ne  peuvent 
fuffire  aux  befoins  urgens  &  multipliés  de 
l’individu  qui  fouffre.  Qu’arrive-t-il  alors  ? 
La  famille  à  fon  tour  invoque  le  fecours 
rde  fes  voifins.  Ceux-ci  en  donnent  >  qui 
deviennent  utiles ,  qui  fuppléent  un  peu 
à  l’infuffifance  des  premiers  9  mais  qui  3 
offerts  avec  moins  de  zèle  &  fuivis  avec 
moins  d’intérêt  ^  font  loin  d’avoir  par  leur 
nature  9  la  même  efficacité. 

C’eflbien  pis>  quand^  au  lieu  de  Faffiftance 
des  voifins  ,  il  faut  avoir  recours  à  celle  du 
village  3  ou  de  la  paroifte  9  ou  de  la  muni¬ 
cipalité  9  ou  de  la  province  ^  ou  de  1  Etat, 
Plus  le  fecours  vient  de  loin  ^ moins  il  vaut  3 
&  plus  il  paraît  lourd  à  ceux  qui  l’accor¬ 
dent. 
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Cet  inconvénient  ayant  fa  fource  dans  la 
eonftitution  de  l’homme  &  de  la  fociété  $ 
îl  eftimpoffibled’y  échapper;  &  il  en  réfulte 
que  j  lorfqu’il  s'agit  de  foulager  l’infortune 
&  la  maladie  ^  la  fociété  elle-même  ^  pour, 
exercer  une  véritable  charité  >  doit  s’emn 
ployer  le  moins  qu’il  foit  poffible  5  &  faire  ^ 
autant  qu’il  peut  dépendre  d’elle  ^  ufage  des 
forces  particulières  des  familles  &  des  indîj 
vidus* 


CHAPITRE  IL 


Des  fecours  à  donner  aux  Pauvres 
malades  domiciliés . 


c 


'Est  d'après  les  principes  ,  ou  l'obfer- 
vation  confiante  des  faits5qui  viennent  d'être 
expofés ,  qu'il  commence  à  être  reconnu 
que  le  fecours  qui  convient  le  mieux  à  l'in¬ 
fortuné  valide  ^  eft  le  moyen  de  s'affilier  foi- 
même  par  fes  propres  forces  &  par  fon  tra¬ 
vail  ;  que  l’aumône  à  l'homme  fain  &  ro- 
bufte  n'efi  pas  une  charité  ^  ou  n'eft  qu'une 
charité  mal  entendue;  qu'elle  impôfe  à  la 
fociété  une  charge  fuperflue  ;  qu'elle  la  prive 
d'un  travail  utile  ;  qu'elle  avilit  celui  qui  la 
reçoit  ;  qu’elle  lui  ôte  la  fatisfaêlion  de 
lui-même  v  cet  exercice  du  corps  &  ce 
contentement  de  l’efprit  fi  néceffaires  à  la 
fanté. 

Auffi  voyons-nous  aujourd'hui  le  Gou¬ 
vernement  &  les  Propriétaires^  diminuer  les 


DOMICILIÉS,  rïf, 

aiftributions  gratuites  ^  &  multiplier  les  tra* 
vaux  de  charité. 

Le  produit  du  travail  des  pauvres  9 
joute  par  cette  méthode  aux  fonds  &  aux 
moyens  deftinés  à  les  fecourir.  Il  fe  fait 
plus  de  bien  à  moins  de  fraix.  Plus  d’indi-» 
vidus  trouvent  à  fatisfaire  leurs  befoins;  plus 
de  vertus  font  déployées  ;  les  vices  ont  moins 
d’occafions  de  fe  développer  ;  îe  genre  hu¬ 
main  s’améliore  ^  &  devient  moins  malheu¬ 
reux. 

C’eft  un  progrès  dans  la  morale  &  dans 
îa  civilifation  ^  qu’il  faut  remarquer  ,  avec 
non  moins  d’intérêt  fans  doute  ,  qu’on  re¬ 
marquerait  un  progrès  dans  ce  qu’on  a 
quelquefois  nommé  trop  exclufivement  les 
fciences. 

Qu’on  pardonne  donc  cette  obfervatîon 
confolante;  &  revenons  à  notre  fujet. 

Si  le  pauvre  fain  &  robufte  doit  être  fe- 
couru  en  l’aidant  à  s’employer  lui-même  f 
en  lui  fourniffant  l’occafion  &  lefalaire  d’un 
travail  profitable  ;  fi  c’eft  à  fon  égard  la  per¬ 
fection  de  la  charité  confidérée  fous  faf- 


t'6  Employer  les  forces 
pe£t  de  bienfaifance  ,  &  fous  celui  d’éco^ 
nomie  publique  &  privée  ,  de  bonne  &  fage 
adminiftration  :  lorfqu’il  devient  malade  , 
il  doit  par  la  même  raifon  ^  pour  fon  propre 
bien  &  pour  celui  de  FEtat  ,  ne  retomber 
à  la  charge  de  la  Société  ,  qu’au  moment 
où  la  famille  eft  impuiffante  ,&  précifément 
en  proportion  de  cette  impuiffance* 

Il  faut  que  les  familles  foient  inftruites  de 
la  grande  régie  :  Aide-toi^  le  Ciel  d  aidera  ;&L 
n’imaginent  pas  devoir  s’épargner  tout  effort, 
parce  que  r.e hy  qu'elles  pourraient  faire,  ne 
fauraient  atteindre  au  but  qu’elles  fe  pro*; 

La  Société  ne  doit  à  tout  individu,  même 
en  infirmité  ,  lorfqu’il  a  une  famille  ou  des 
liaifons  d’amitié  ,  de  domicile,  d’habitude  9 
de  circonftances  qui  fuppléent  à  une  famille, 
qu’une  addition  aux  fecours  qu’il  peut  tirer 
de  cette  famille  ,  &  jufqu’au  tems  où  re^ 
couvrant  la  fanté  ,  il  redeviendra  dans  le 
cas  de  fe  foutenir  lui-même  par  fon  travail. 

On  doit  confidérer  ,  que  l’Etat  ne  pofiede 
rien,  &  ne  peut  qu’ordonner  des  impôfi- 
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dës  Individus  et  des  Familles.  .17 
tions  ou  recueillir  des  contributions  ;  qu’il 
ne  faurait  pourvoir  auxbefoins  des  pauvres , 
non  plus  qu’aux  autres  charges  publiques  , 
fi  ce  n’eft  aux  dépens  de  Citoyens  ,  donc 
la  plupart  font  eux-mêmes  très-pauvres  , 
&:  qu’il  faut  bien  fe  garder  de  conduire  au 
dégré  de  mifere  qui  les  ferait  paffer  de  la 
clafle  de  ceux  qui  donnent  l’affiftance ,  parmi 
ceux  qui  ontbefoin  de  la  recevoir. 

Un  grand  nombre  de  fondations  ont  été 
faites  ,  il  eft  vrai ,  pour  la  charité  publique; 
mais  très-peu  d’entre-elles  5  fuffifentà  l’objet 
auquel  elles  ont  été  deftinées.  Prefque  toutes 
les  maifons  de  charité  font  des  dettes  ,  ôc 
réclament  de  tems  en  tems ,  pour  les  payer, 
les  bienfaits  du  Gouvernement  :  &  le  nom¬ 
bre  des  infortunés  eft  fi  confidérable,  que, 
tout  imparfaits ,  tout  repouiïan?  même  que 
font  les  fecours  de  la  plupart  des  hôpitaux, 
il  refte  encore  une  multitude  d’individus 
qui  ne  peuventy  atteindre  dans  la  plus  grande 
partie  du  Royaume. 

L’Hôtel  -  Dieu  de  Paris  ne  refufe  per- 
fonne  ;  mais  l’engorgement  qui  en  réfulte 
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dans  cette  maiion,  fait  qu’on  ne  fe  détermine 


à  y  avoir  recours^  qu’à  la  derniere  extrémité  : 
ce  qui  contribue  pour  quelque  choie  à  la 
mortalité  confidérable  qu’on  y  remarque  y  & 
que  cet  engorgement  ne  fait  qu’accroître. 

Tout  conduit  donc  à  fentir  combien  il 
eft  important  de  ne  charger  la  fociéié  en¬ 
vers  les  pauvres  malades  ,  que  de  la  por¬ 
tion  de  foins  &  de  dépenfe  à  laquelle  leuçg 


familles  naturelles  ou  adoptives  ne  fauraieatV* 


pourvoir. 

Et  ce  n’eft  pas  feulement  le  calcul  rigou¬ 
reux  d’une  jufte  &  prudente  économie ,  c’eft 
encore  la  combinaifon  d’une  bienfaifance 


éclairée  &  fentimentale ,  qui  doit  faire  crain¬ 
dre  de  condamner  aux  falles  d’un  hôpital, 
&  à  la  négligence  inévitable  de  fes  In¬ 
firmiers  ,  celui  qui  peut  avoir  chez  lui ,  ou 
chez  un  autre  ,  un  mauvais  lit  qu’il  ne  par¬ 
tage  avec  perfonne  *  &  les  foins  d’une  pa¬ 
rente  ou  même  d’une  voifine  qui  ne  foient 
point  partagés. 

T  eûtes  les  fois  qu’en  fecourant  les  pauvres 
malades,  on  peut  leur  épargner  la  fatigue 


Par  économie  et  par  humanité.  15? 
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du  tranfportjle  déchirement  des  féparations* 
beffroi  qu’infpire  l’entrée  d’une  grande  mai- 
fon  publique  *  où  ils  ne  connaiffent  per¬ 
forine  ^  &  qu’ils  ne  fauraient  s’empêcher  de 
regarder  comme  le  temple  de  la  mort *  on 
a  déjà  commencé  un  grand  aête  de  charité* 
Il  y  a  pour  le  continuer  dans  beaucoup  de 
maifons  particulières*  même  très-pauvres  * 
un  refted’uftenfiles  &  de  propriétés  *  quel¬ 
ques  meubles  *  quelques  vafes  *  tantôt  un 
peu  de  bois  *  tantôt  quelques  lambeaux  de 
linge  *  tantôt  quelque  autre  chofe  *  qui  peu¬ 
vent  fervir  aux  pauvres  malades.il  y  a  fou*- 
vent  une  famille*  &  plus  fouvent  encore 
des  compagnons  de  pauvreté  ,  portés  d’af¬ 
fection  à  foigner  Fami  *îe  vpifin  *  ou  le  pa¬ 
rent  infirme  *  &  qui  peuvent  eux-mêmes  y 
trouver  du  foulagement.  Il  ne  faut  pas  dé¬ 
daigner  ces  petites  reffourees*  qui  devien¬ 
nent  confidérables  par  leur  enfemble ,  & 
qui  évaluées  &  additionnées  montreraient 
un  grand  capital  tout  difpofé  pour  fe  joindre 
félon  le  gré  d’une  adminiftration  bienfaifantê 
aux  fonds  de  la  charité  publique.  Il  faut 
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so  Avantages  p’hysi’ques 
chérir  l’occafion  de  rendre  ,  fans  augmen¬ 
tation  de  dépenfe,  aux  particuliers  dont 
on  peut  employer  le  miniftere  pour  fecou- 
rir  les  pauvres  5  un  fervice  à  peu-près  égal 
à  celui  qu’on  tire  d’eux. 

Toutes  les  fois  qu’on  fe  rapproche  de 
îa  nature  ,  les  biens  fe  cumulent.  Lorfqu’on 
s’en  éloigne  ,  ils  ne  fe  font  plus  qu’aux  dé¬ 
pens  les  uns  des  autres.  Un  artifan  }  un  ou¬ 
vrier  ,  peres  de  famille  ,  tombent  malades , 
leur  falaire  qui  faifait  vivre  leur  ménage, 
eft  interrompu.  Si  on  les  tranfporte  dans 
un  hôpital ,  ils  quittent  avec  une  double 
affliûion  leur  femme  &  leurs  enfans  ,  dont 
ils  regrettent  les  foins  :  leur  femme  &  leurs 
enfans  qu’ils  lai  lient  fans  pain  &  réduits  à 
la  mendicité. 

Si  au  contraire  on  ne  les  fépare  point , 
le  pere  foigné  &  confolé  ,  fera  moins  long- 
tems  &  moins  dangereufement  malade;  & 
dans  la  dépenfe  que  la  charité  devra  faire 
pour  lui  y  il  y  en  a  une  partie ,  qui  ^  fans 
lui  nuire  &  fans  multiplier  les  fraix  ,  peut 
tourner  au  profit  de  fa  famille.  Il  faut  bien 
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que  quelqu’un  mange  la  viande  dont  on  lui 
aura  fait  du  bouillon;  &  en  chauffant  fa 
ptifanne  ,  il  n’en  coûte  pas  plus  de  chauffer 
auffi.  fes  enfans.  La  femme  &  les  enfans 
peuvent  donc  fe  trouver  fauvés  de  la  mifere  * 
fi  au  lieu  d’envoyer  le  malade  dépenfer 
ttente  fols  par  jour  dans  un  Hôtel-Dieu  , 
on  le  laiffe  y  aidé  de  leurs  foins  ,  en  con- 
fommer  vingt  au  milieu  de  ceux  qui  l’aiment 
&  qui  lui  font  chers. 

Cette  forme  étendrait  les  liens  de  l’a¬ 
mitié  chez  le  Peuple.  Ceux  même  qui  n’au¬ 
raient  point  de  famille  y  fe  verraient  fou- 
vent  affiliés  par  un  zèle  véritable ,  ou  pré¬ 
férable  du  moins  à  celui  des  Infirmiers  y 
fi  ce  zèle  était  affûté  d’être  foutenu  & 
réchauffé  par  un  partage  dans  la  petite  pen- 
fion  journalière  y  ôt  par  le  droit  de  confom- 
mer  la  viande  des  bouillons.  Tout  fen- 
timent  naturel  peut  être  tourné  à  bien  T 
&  l’intérêt  même  peut  perfectionner  les 
mœurs  y  s’il  eft  mis  fur  une  bonne  voie  par 
une  intelligente  charité. 

Cette  intelligence  ne  peut  fe  déployer 


â2  Administration  Paroissiale: 
avec  tous  fes  avantages  ,  que  dans  un  cercle 
peu  étendu.  II  ne  faut  pas  faire  d'un  travail 
d’humanité  ,  une  entreprife  au-deffus  des 
forces  de  Thoinme;  mais  il  y  a  desdivifions 
de  territoire affez  raifonnablement limitées; 
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il  eft  poffihle  de  monter  dans  chaque  Pa- 
roiffe  une  bonne  &  louable  adminiftration 
proportionnée  au  nombre  6e  auxbefoins  des 
pauvres  malades  domiciliés.  Il  n’y  en  a  au¬ 
cune  où  le  zèle  de  MM.  les  Curés  n’ait 
commencé  quelque  chofe  de  pareil;  &  fi 
Ton  attribuait  à  chacune  d’elles ,  en  raifon 
de  fon  étendue  &  de  fefpeced’habitansdont 
elle  eft  peuplée  ,  une  partie  des  fondations 
deftinées  au  fouîagement  des  pauvres ^  il 
n’y  en  a  point  où  l’on  ne  pût  faire  rainfi  des 
biens  inappréciables.  La  bienfaisance  du  Pafi 
teur  trouverait  dans  toutes  à  être  fécondée 
par  l’aâivité  des  âmes  pieufes  ,  &  par  la 
fenfibilité  eourageufe  des  Dames  de  charité^ 
qui  prennent ,  à  fecourir  les  pauvres ,  un 
pîaifir  quicompenfe  tous  ceux  auxquels  elles 
renoncent  volontairement. 

<  %  •  '  r  t 

Nulle  part  les  fraix  ne  feraient  confide- 
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rabîes.  Ils  feraient  par  tout  diminués:  pre¬ 
mièrement  ,  par  les  fervices  gratuits  que 
rendraient  aux  malades  leurs  parens  ou  leurs 
voifins  ;  fecondement  ,  parce  qu’il  y  aurait 
en  effet  bien  moins  de  fraîx  à  faire. 

Le  plus  grand  article  de  dépenfe  que  pré- 
Tentent  tous  les  hôpitaux,  celui  des  Lâti- 
mens  &  l’intérêt  du  capital  de  leur  confiruc- 
tion,  fe  trouverait  entièrement  fupprimé. 
Il  ne  ferait  pas néceifaire  non  plus, démon¬ 
ter  &  de  renouvelier  fans  ceffe  une  grande 
apothicairerie  ,  dont  le  logement,  l’arran¬ 
gement  ,  les  vafes  &  les  drogues  abforbent 
encore  un  gros  capital ,  duquel  l’intérêt  doit 
a u fîi  être  ajouté  aux  dépenfes  annuelles  ,  & 
dont  la  dïreêiion  &  la  diftribution,  quel¬ 
que  vigilante  que  Fadminïftration  puiffeêtre, 
rifquent  toujours, dans  une  maifon  très-con- 
fidérable ,  de  dégénérer  en  une  fource  d’abus 
prefque  inévitables.  On  pourrait  avoir  des 
prix  faits  très-modérés  avec  un  Droguifte  & 
avec  un  Apothicaire,  qui  ne  délivreraient 
les  matières  qu’à  mefure  de  la  confomma*- 
tion  fur  l’ordonnance  du  Médecin. 

B  4^ 
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Les  honoraires  de  celui-ci  f  &rentretien 
d’un  petit  nombre  de  Sœurs  &  du  Chirur¬ 
gien,  feraient  prefque  la  feule  dépenfe  qu’il 
faudrait  ajouter  à  celle  que  feraient  perfon- 
nellement  les  malades  ;  &  cette  dépenfe  ferait 
médiocre  ,  parce  que  plufieurs  raifons  peu¬ 
vent  faire  defirer  aux  Médecins,  jeunes  & 
inftruits ,  d’être  chargés  du  foin  des  pauvres 
domiciliés* Il  y  a  beaucoup  deconfidération 
&  de  réputation  à  gagner  auprès  des  Dames 
de  charité  &  des  Bienfaiteurs  des  ParoilTes, 
en  remplilfant  dignement  ce  miniftère.  Il 
eft  peu  de  ptofelfions  où  les  bonnes-œuvres 
puilfent  conduire  auiïi  aifément  &  aulïï 
promptement  à  la  fortune ,  &  ce  qui  eft  en¬ 
core  plus  rare  a  une  fortune  jufte  &  méritée. 

Le  Médecin  des  Pauvres  domiciliés  > 
quand  il  a  de  l’infiruction  &  la  tête  bien 
faite,  devient  nécelfairement  un  grand  Mé¬ 
decin  ;  il  acquiert  en  peu  de  tems  une  véri¬ 
table  expérience,  fondée  fur  les  phéno¬ 
mènes  naturels  de  toutes  les  efpeces  de 
maladies. 

Le  Médecin  d’hôpital,  au  contraire,  a 


les  Malades  ,  et  la  Médecine. 
befoîn  d’être  beaucoup  plus  habile  pour 
échapper  au  danger  de  la  fauffe  expérience, 
qui  femble  réfulter  des  maladies  artifi¬ 
cielles  &  compliquées  auxquelles  il  doit 
donner  fes  foins  dans  les  hôpitaux. 

En  effet ,  aucune  maladie  d’hôpital  n’efl 
pure.  Le  mélange  des  miafmes ,  qui  s’é¬ 
chappent  de  tous  les  malades  ^  leur  nuit  à 
tous;  Ôc  deux  maladies  affreufes5  la  fièvre 
de  prifbn  &  le  fcorbut  (  *  ) ,  empoifonnent 
toujours  j  du  plus  au  moins,,  les  autres  infir¬ 
mités  dont  on  va  chercher  dans  les  hôpitaux 
une  guérifon  incertaine. 

Il  a  été  remarqué  dans  l’hôpital  de  Lyon  , 
que  le  voifinage  des  fiévreux  envenimait 
les  plaies  des  bleffés  :  &  dans  l’Hôtel-Dieu 
de  Paris  ^  que  l’opération  du  trépan  y  eft 
mortelle  ,  quoiqu’elle  foit  curative  ailleurs. 

Cette  communication  de  principes  délé¬ 
tères  j  n’eft  pas  toujours  aufli  fenfible  ;  mais 

*  •  -A. 

(*)  On  pourrait  y  en  ajouter  une  troilîeme  qui  leur 
furvit  :  la  gale  que  l’on  gagne  prefquc  toujours  à  l’Hô¬ 
pital  ,  &  qui  ne  fe  déclare  fouvent  qu’après  qu’on  en  eft 
Lord. 
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elle  ne  peut  pas  celïer  d’avoir  lieu  dans  un 
féjour  on  des  malaies,  &  des  malades  de 
toutes  forces  de  maladies  3  fe  trouvent  rai- 
femblés. 

Le  Médecin  eft  donc  expofé  dans  les 
hôpitaux  à. diminuer  fon  habileté  ,  lorfqu’il 
pehle  l'accroître  :  tandis  que  celui  qui  foigne 
les  Pauvres  malades  domiciliés  ?  eft  fur  de 
perfectionner  rée  lement  fes  connaiffances* 
&  de  n'en  acquérir  aucune  qui  ne  puiffe 
trouver  fon  application  dans  la  cure  des  ma’ 
ladies  qu’il  fera  chargé  de  traiter  le  refte  de 
fes  jours. 

Cette  confidération/elative  aux  progrès 
&  à  la  perfeêron  de  fart  de  guérir  ,  eft  très- 
importante  ,  &  fuffirait  peut-être  pour  dé¬ 
terminer  a  faire  fci^ner  chez  eux  les  Fauvres 
malades  qui  ont  un  domicile  ^  quand  on  n’y 
ferait  pas  porté  par  des  vues  de  compagnon 
pour  eux-mêmes  ,  d’humanité  pour  leurs 
familles  ,  &  d’économie  pour  la  Société. 

Au  refte  ,on  ne  propofe  ici  rien  de  nou¬ 
veau.  Ce  plan  qui  a  paru  humain  ,  raifon- 
iiabie^  dicté  par  les  principes  d’une  faiivQ 
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philofophie  &  d’une  véritable  charité  ?  eft 
fuivi  en  Angleterre.  La  plûpart  des  hôpi¬ 
taux  y  étendent  leurs  foins  fur  une  quan¬ 
tité  de  malades  externes  ^  beaucoup  plus 
grande  que  celle  des  malades  qu’ils  admettent 
dans  leur  intérieur.  Celui  de  Chefter,  foigne 
année  commune,  trois  cents  malades  à  l’hô¬ 
pital  même,  &  fix  cents  dans  leur  propre  do^ 
micile. 

Cette  derniere  méthode  pour  les  fecou- 
rir,  a  été  adoptée  dans  quelques  paroilfes 
de  Paris  &  notamment  dans  celle  de 
Saint-Roch. 

ev 

Le  digne  ôc  vertueux  Pafteur  auquel 
elle  eft  confiée,  ne  laifTe  aller  à  l’Hôtel-Dieu 
que  les  malades  qui  n’ont  aucun  domicile*, 
ou  qui  ne  font  pas  allez  bons  fujets  pour 
trouver  un  ami  ou  une  voifine  qui  veuillent 
leur  donner  quelques  foins.  M,  le  Docteur 
Sallin,  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine, 
eft  chargé  depuis  vingt-ans,  delà  refpeétable 
fbnâion  de  Médecin  des  Pauvres  de  cette 
ParoifTe  ;  &  fon  exercice  n’a  sûrement  pas 
peu  contribué  à  lui  donner  ce  coup-d’œi! 
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jufte  ,  cette  fagacité  ,  cet  amour  intelligent 
&  aûif  du  bien  public,  qui  le  font  révérer 
dans  fa  Compagnie  ,  &  le  rendent  cher  à 
la  Société.  Il  a  été  fécondé  par  M.  de  la 
Faye  ,  Chirurgien  eftimé.  Environ  cent 
malades  font  habituellement  foulagés,  &c 
quelquefois  jufques  à  trois  cents  l’ont  été  par 
leurs  foins;  huit  Sœursont  fuffi  aux  prépara¬ 
tions  de  bouillons  &  de  médicamens.  On 
a  toléré  que  quelques  femmes  chargées  de 
porter  chez  les  malades  la  ptifanne,  les  bouib 
Ions,  le  bois  ,  les  portions  ,  les  remedes , 
en  reçuffent  une  rétribution  d’un  fol  par 
jour  ,  qui ,  par  le  nombre  de  malades  aux¬ 
quels  elles  rendent  ce  fervice ,  fuffit  à  leur 
entretien;  elles  font  nourries  avec  les  Sœurs. 
Lorfque  le  malade eft  trop  pauvre  pour  four¬ 
nir  cette  petite  rétribution  ,  il  arrive  ordi¬ 
nairement  que  fes  parens  ou  fes  amis  le  font  ; 
&  en  tout  cas  ,  M.  le  Curé  y  pourvoit ,  afin 
quele  zêledes  porteufesfok  égal  pour  toutes 
les  maifons  où  elles  ont  à  remplir  leur  mi- 
niftere. 

La  dépenfe  ne  fe  monte  par  tête  de 


/ 


Nombre  des  Malades  domiciliés.  29 
malade  que  fur  le  pied  de  quinze  fols  en 

f 

été  ,  &  de  dix-fept  à  dix- huit  en  hiver. 
M.  le  Curé  de  Saint-Roch  a  dit  fouvent 
qu’il  fe  trouverait  très-heureux  d’avoir  un 
fonds  de  vingt  fols  par  jour  pour  chacun 
de  fes  malades. 

On  allure  qu’à  l’Hotel  -  Dieu  ils  en 
coûtent  trente . 

Sur  le  nombre  de  Pauvres  malades  qui 
font  dans  Paris  ,  on  peut  compter  qu’il  y 
en  a ,  l’une  dans  l’autre  ,  au  moins  cent 
par  Paroiffe  ?  qui  font  fufceptibles  d’être 
ainfi  traités  &  fecourus  chez  eux. 

'  I1  y  a  trente  -  huit  ParoilTes  hors  de  la 
Cité  :  celle-ci  en  renferme  huit  ,  mais  fi 
petites  que ,  pour  l’étendue  &  la  popula¬ 
tion  ?  elles  ne  peuvent  réunies  être  compa¬ 
rées  qu’à  une  de  celles  du  refte  de  la  Ville. 

Il  pourrait  donc  y  avoir  dans  Paris  trois 
mille  neuf  cents  Pauvres  malades  ,  &  ^  à 
quatre-vingt  feulement  par  ParoilTe  ^  il  y 
en  aurait  encore  plus  de  trois  mille  fou- 
lagés  &  foignés  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageufe  à  l’art  de  guérir  >  fans  aucune  dé- 
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penfe  de  logement  ^  avec  peu  de  dépenfe 
de  ferviteurs  ;  en  faifant  participer  ^  fans 
augmentation  de  fraix  ^  leur  famille  ou  les 
autres  indigens  dont  ils  font  environnés  * 
aux  fecours  qu’ils  recevraient  ;  en  leur 
épargnant  à  eux-mêmes  la  commotion 
phyfique  &  morale  du  tranfport  ^  &  la 
douleur  inévitable  à  laquelle  il  eft  fi  na¬ 
turel  de  fuccomber  lorfque  l’on  aban¬ 
donne  les  fiens  avec  la  crainte  que  ce  foit 
pour  jamais  y  &  lorfqu’on  s’en  voit  aban¬ 
donné* 
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CHAPITRE  III. 


Des  fecours  à  donner  aux  Pauvres 
malades  qui  n  ont  point  de  domicile* 


o u s  venons  d’expofer  quelles  doivent 
être  la  nature  &  à-peu-près  la  forme  de 
i’affiftance  à  donner  par  la  Charité  publi¬ 
que  &  privée  aux  Pauvres  malades ,  qui 
ont  une  famille  ou  des  Iiaifons  qui  en 
tiennent  lieu»  Mais  dans  une  Ville  im- 
menfe  y  où  des  Ouvriers  de  toute  efpece 
affluent  de  plus  de  deux  cents  lieues  ,  il 
y  a  malheureufement  un  grand  nombre 
d’individus  totalement  ifolés  ,  qui  même  ^ 
à  proprement  parler  7  n’orit;  pas  de  domi¬ 
cile  ,  ou  n’en  ont  point  de  fixe .  &  où  fe 
puiffent  trouver  aucunes  des  commodités 
néceflaires  pour  les  ioig ner  en  maladie; 
il  faut  bien  qu’ils  foient  fecourus  dans  une 

i. 

maifon  publique.  Alors  cependant  9  il  im¬ 
porte  encore  qu’en  l’abfence  de  toute  fa- 


•J2  Inconvéniens 
mille  >  l’Adminiftration  de  la  Maifon  pu¬ 
blique  où  Ton  recueille  les  infortunés , 
puilfe  fe  rapprocher  un  peu  de  l’efprit  de 
famille  ^  de  l’ordre ,  des  loins^  ôc  de  l’af- 
Feûion  qu’il  entraîne. 

L’intelligence  &  l’aûivité  de  l’homme 
ont  j  comme  fes  forces  ^  des  bornes  allez 
étroites  ^  &  ne  peuvent  foutenir  qu’un 
certain  nombre  d’idées  &  de  relations  : 
c’eft  ce  qui  fait  qu’en  général  les  familles 
font  mieux  gouvernées  que  les  Empires. 
On  ne  peut  étendre  l’enfemble  qu’en  né¬ 
gligeant  les  détails.  Or  dans  les  foins  à 
donner  aux  Malades  ,  les  détails  font  tout. 
C’eft  en  détail  que  chacun  fouffre  ;  c’eft 
en  détail  qu’il  a  befoin  d’affiftance  &  de 
confolation.  Aucune  grande  Adminiftration 
n’eft  donc  propre  à  le  fecourir. 

On  dit  que  les  grandes  Adminiftrations 
peuvent  apporter  quelque  économie  dans 
l’achat  des  fournitures  ,  &  un  fort  bel 
ordre  dans  leur  diftribution.  Il  n’eft  point 
du  tout  prouvé  que  cela  foit  vrai.  D’autres 
prétendent  au  contraire  y  que  les  grandes 

Adminiftrations 
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adminiftrations  font  inféparables  d’une 
foule  d’abus  &  d’un  gafpillage  dans  les 
dépenfes  y  qui  ne  peuvent  être  prévenus  ni 
réprimés  par  la  vigilance  lapins  attentive  y 
&  qui  abforbent  bien  au-delà  de  l’écono¬ 
mie  que  de  plus  grands  moyens  ^  ou  des 
opérations  plus  confidérables  y  pourraient 
procurer  dans  les  achats. 

Mais  y  quand  ces  derniers  fe  trompe* 
raient  y  ce  n’eft  ni  l'économie  des  achats , 
ni  la  régularité  des  diftributions  qui  incé- 
reffent  effentiellement  les  Malades.  Il  eft 
trop  prouvé  en  Médecine  que  les  remedes 
guériflent  peu  y  &  que  les  attentions  fou- 
lagent  beaucoup.  Les  attentions  ne  (au¬ 
raient  être  réglées  par  une  horloge. 

Moins  les  maifons  publiques  deftinées 
aux  Pauvres  malades  feront  grandes  ,  & 
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mieux  ils  y  feront  foignés  ;  parceque  les 
Adminiftrateurs  &  les  fous-ordres  y  pour¬ 
ront  plus  aifément  prendre  pour  les  Ma» 
lades  qui  leur  feront  confiés ;  le  fentiment 
d’une  charité  paternelle. 

Il  faut  bénir  la  Dame  étrangère  qui  a 
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profité  du  crédit  dont  elle  jouiffait  &  ,  de 
îa  vénération  dont  eîle  jouira  toujours  9 
pour  nous  donner  Y  exemple  d'un  hofpice, 
où  les  Malades  y  folgnés  avec  humanité  ^ 
meurent  moins  que  dans  aucun  des  au¬ 
tres  hôpitaux  de  la  Capitale  ;  &  il  faut 
fouhaiter  qu’un  zêîe  trop  ardent  ne  con- 
duife  pas  à  multiplier  les  lits  de  cet  hof- 
pîce  ^  de  maniéré  à  en  former  à  fon  tour 
un  grand  hôpital.  Ses  fuccès  tiennent 
principalement  à  ce  que  fentreprife  eft 
bornée. 

Moins  ces  maifons  feront  confidérables^ 
&  plus  il  fera  facile  à  des  hommes  d’une 
capacité  ordinaire  >  &  tels  que  ceux  qu’on 
trouve  à  employer  5  d’y  établir  &  d’y 
maintenir  le  bon  ordre  ^  les  bonnes  mœurs  y 
l’économie  >  &  la  probité  de  détail. 

Il  eft  un  autre  avantage  inappréciable 
pour  la  bonne  adminiftration  &  finfpec- 
tion  des  maifons  de  peu  d’étendue  defii- 
nées  aux  Pauvres  malades  ;  c’eft  d’y  pou¬ 
voir  confacrer  aifément  des  fecours  gra¬ 
tuits  offerts  par  un  zèle  pur  &  défintérefié  ^ 
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de  ces  fecours  de  bienveillance  ^  que  3  dans 
le  premier  état  naturel  &  avant  toutes 
les  fondations  d'hofpices  $  les  pareils  y  les 
amis  y  les  voifins  aiment  à  donner. 

Il  exifte  dans  la  Société  une  cîafle  aufli 
touchante  que  re-fpeétable  y  les  femmes 
qui  ^  fouvent  belles  encore  5  commencent 
à  fe  dégoûter  du  monde  ^  &  qui  n'ayant 
pas  épuifé  le  fonds  de  fenfibilité  3  peut- 
être  inépuifable  y  que  le  Ciel  leur  a  donné 
pour  leur  bonheur  &  pour  le  nôtre  y  cher¬ 
chent  au  milieu  des  infortunés  la  fansfac- 
tion  de  bien  faire  &  les  douceurs  de  la 
reconnaiffance  :  feules  confolations  pour 
les  pertes  que  le  tems  y  la  mort  y  ou  l  in- 
confiance  accumulent  fur  toute  vie  qui 
n’efl  pas  moiffonnée  dans  fa  première 
fleur.  Il  y  a  chez  ces  femmes  excellentes 
&  fl  dignes  des  hommages  du  genre  hu¬ 
main  y  un  véritable  tréfor  de  charité  ;  &  le 
,  Gouvernement  qui  dédaignerait  de  s'en 
fervir  y  &  qui  croirait  pouvoir  le  fuppléer 
en  argent  ?  ferait  bien  privé  lui-même  de 
fentimens  charitables, 

C  a 


3  S  Des  Dames  de  Charité, 

Il  faut  au  contraire  ne  laiffer  perdre  la 
bienfaifante  influence  d’aucun  des  foyers 
où  leur  piété  fecourable  réunit  leurs  ef¬ 
forts.  Et  comme  il  n’y  a  point  de  Paroiffe 
qui  n’ait  fes  Dames  de  Charité  ,  il  ne  doit 
pas  y  avoir  de  Paroiffe  qui  n’ait  fon  hofpice 
pour  les  Pauvres  malades  qui  manquent 
d’habitation  &  d’amis.  Quel  bonheur  que 
de  trouver  des  Meres  à  ceux  même 
qui  femblaient  dénués  de  tout  lien  fo- 
cial  ! 

Les  petits  hofpices  auffi  multipliés 
que  les  paroifles,  joindraient  à  l’avantage 
ineftimable  de  pouvoir  employer  au  fe- 
cours  des  pauvres  malades  cette  aâive 
charité  des  Dames  pieufes  de  tous  les 
rangs  ,  celui  d’y  confacrer  encore  une 
autre  paflion  qui  leur  eft  prefque  éga¬ 
lement  naturelle  :  ce  léger  fentiment  de 
jaloufie  qu’elles  fe  cachent  fouvent  à 
elles-mêmes,  mais  que ,  rivales  en  perfec*® 
dons ,  elles  ne  peuvent  manquer  de  s’inf- 
pirer.  A  vides  de  reconnaiffance  &  de  gloire^ 
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elles  fe  difputent  dans  un  âge  mitoyen  la 

douceur  de  mieux  faire  ?  comme  elles  fe 
feraient  difputé  quelques  années  plutôt  y 
celle  de  plaire  davantage  ;  &  parce  que 
c’eft  un  moyen  de  plaire  qui  leur  fera 
toujours  canfervé. 

Les  Dames  de  Saint-Euftaehe  feraient  au 
défefpoir  y  Il  Ton  pouvait  dire  que  celles 
de  Saint-Roch  font  tenir  leur  hofpice  en 
meilleur  ordre  j  ou  rendent  leurs  malades 
plus  heureux  y  ou  en  perdent  un  moindre 
nombre. 

A  multiplier  les  hofpîces  autant  que  les 
paroiffesq  outre  ladélicateffe  &  la  vigilance 
des  foins  que  les  Dames  de  charité  peuvent 
y  rendre  ;  on  gagnera  donc  le  redouble¬ 
ment  d’aâivité  que  l’émulation  &  la  coin 
currence  entre  elles  leur  donnera  néceflai- 
rement. 

Les  pallions  font  les  forces  de  famé, 
&  la  fagefife  des  Gouvernemens  confifte  à 
tourner  au  bien  public ,  &  à  rendre  utile 
à  la  fociécé  9  l’énergie,  de  toutes  les  pallions 
particulières* 
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3  8  Étendue  des  Hospices  >  et  nombre 

En  établiffant  un  hofpice  par  chaque  pa- 
roiffe  ?  il  ne  fera  pas  néceffaire  de  le  rendre 
trop  confidérable.  Celui  de  Saint-Sulpice 
n’a  que  cent  trente  lits ,  &  c’eft  la  plus 
grande  paroiffe  de  Paris.  On  peut  donc 
juger  qu’en  compenfant  les  forces  des  dif¬ 
férentes  paroiffes  y  le  nombre  moyen  de 
quatre-vingt  lits  pour  l’h'ofpice  de  chaque 
paroiffe  ferait  fuffifant. 


Il  eft  proportionné  aux  forces  d’une  admi- 
mftration  privée.  Une  maifon  de  quatre- 
vingt  lits  y  infpedtée  par  le  Curé,  par  les 
Marguilliers  &  par  les  Dames  de  charité  9 
d’après  des  régies  fagement  établies  ^  &  avec 
tous  les  motifs  de  zèle  que  nous  venons 

-  1  f 

de  développer  ,  ne  faurait  donner  lieu  à  de 
grands  abus.  Chaque  malade  y  peut  être 
connu  &  fuivi  ;  &  le  danger  de  la  commu¬ 
nication  du  mauvais  air  entre  les  malades  y 
fera  infiniment  moindre  que  dans  un  grand 
hôpital. 

Quatre-vingt  malades  ainfi  foignés  par 
paroiffe  9  feraient  encore  fur  les  trente-huit 
paroiffes  fituées  à  Paris y  hors  de  la  Cité, 
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plus  de  trois  mille  malades  traités  &  fecou- 
rus  avec  une  véritable  humanité. 

Et  nous  devons  faire  remarquer  à  nos 
Le&eurs  ?  que  félon  nos  idées  5  plus  de  trois 
mille  autres  l’auraient  déjà  été  dans  leur 
propre  domicile  ^  avec  une  humanité  plus 
grande  encore. 


i 


40  -  Des  Maisons  de  Santé 


CHAPITRE  IV. 

Des  Jecours  à  donner  aux  Pauvres  ma¬ 
lades  j  qui  ^  fans  avoir  de  domicile  ^  on  * 
des  Bienfaiteurs .  Moyens  d' augmen¬ 
ter  conjidérablement  les  fonds  de  cha - 

/ 

rite . 

Nous  ne  nous  laflerons  point  de  répé¬ 
ter  qu'il  n’eft  aucunes  des  forces  que  la 
nature  pourrait  porter  à  fecourir  les  pauvres 
malades  y  qui  ne  doivent  être  recueillies 
&  dirigées  vers  cet  objet  par  l’habileté  de 
Fadmiiiiftration  &  par  la  fageffe  des  infti- 
tutions  qu’elle  pourra  faire  ou  favorifer. 

Il  eft  bien  fans  doute  d’y  employer  les 
foins  de  la  famille  ?  la  tendreffe  de  l’ami¬ 
tié  ,  le  zèle  de  la  piété ,  la  fenfibiiité  de 
l’amour-propre  ;  il  refte  une  paffion  moins 
noble  ?  il  eft  Vrai  >  mais  malheureufement 
suffi  piaffante  5  dont  il  ne  faut  pas  dédai¬ 
gner  d’accrcître  leurs  richeffes  y  &  qu’il 
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faut  enchaîner  aufïi  à  leur  fervice  ;  c’efi: 
l’intérêt  :  c’eft  Famour  du  gain. 

Aux  hofpices  uniquement  de  charité, il 
eft  poffible ,  &  il  ferait  utile  d’en  ajouter 
d’autres  qui  produiraient  le  même  effet  pour 
les  malades  ,  êc  qui  feraient  un  objet  d’en- 
treprife  &  de  profit  pour  les  Infirmiers  en 
chef. 

L’expérience  des  hofpices  de  Saint-Sul- 
pice  &  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  a 
prouvé  que  les  pauvres  malades  peuvent 
être  foignés  à  Paris,  pour  une  dépenfe  de 
dixfept  à  vingt  fols  au  plus  par  journée  ; 
en  y  ajoutant  quatre  fols  par  jour  pour  l’in¬ 
térêt  des  avances  de  l’établiffement ,  &  cette 
eftimation  eft  encore  fondée  fur  le  calcul 
de  ce  que  ces  hofpices  ont  coûté  ,  la 
journée  du  malade  logé  &  meublé  fe 
montera  de  vingt-un  à  vingt-cinq  fols  par 
jour  ,  ou  à  vingt- trois  fols  ,  prix  moyen. 

Il  s’enfuit  qu’un  Entrepreneur  d’hofpices, 
qui  prendrait  trente  fols  par%jour  pour  la 
penfion  de  fes  malades,  gagnerait  de  cinq 
à  neuf  fols  par  jour,  ou  au  prix  moyen. 
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jept  fois  fur  chacun  d’eux;  ce  qui  ^  pour  un 
hofpice  de  quatre-vingt  malades  >  lui  afïu re¬ 
fait  par  an  ^  tous  fraix  faits  ^  &  au-delà  de 
l’intérêt  de  fes  avances ,  nn  bénéfice  de 
on\e  mille  Jix  cens  quatre-vingt  livres . 

Les  premières  avances  fuppofées  à  cent 
mille  francs  pour  un  tel  hofpice  ^  ce  qui 
fe  trouve  âu-deffus  de  la  proportion  de  ce 
qu’a  coûté  celui  de  la  paroiffe  de  Saint- 
Sulpice  ^  l’intérêt  de  l’argent  ferait  payé  à 
près  de  dix -Jept  pour  cent9 

Beaucoup  de  perfonnes  peuvent  être 
tentées  de  joindre  ce  bénéfice  au  mérite 
des  œuvres  de  charité;  &  peut  être  pour 
donner  lieu  à  cette  fpéculacion  ^  fuffit-il 
d’en  indiquer  la  poffibiüté  d’en  faire  en¬ 
trevoir  le  fuccès ,  &  d’exciter  un  peu  les 
premiers  établiffemens. 

La  concurrence  enfuite  naîtrait  entre  eux^ 
foit  pour  un  meilleur  fervice  au  même  prix  ^ 
foit  pour  un  fervice  égal  à  prix  inférieur. 
Cet  étabfcffement  ajouterait  beaucoup 
,  taux  fonds  delà  charité  ^  &  diminuerait  fen- 
fiblem'ent  le  nombre  des  malades  eue  l’an 
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aurait  à  traiter  ^  foie  chez  eux^  foit  dans 
les  hofpices  gratuits  des  parodies;  parce 
que  les  foins  d’un  hofpice  où  Ton  paierait 
penfion  5  étant  moins  humilians  à  recevoir 
que  ceux  des  hofpices  qui  donneraient  un 
fecours  gratuit  ?  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  fe  détermineraient  à  y  envoyer  les 
malades  auxquels  elles  prendraient  intérêt* 
Les  Maîtres  riches  n’oferaient  faire  placer 
ailleurs-  leurs  domeftiques.  Les  gens  aifés 
feraient  follicités  par  leur  propre  cœur  6c 
par  ceux  qui  les  entourent^  pour  y  foute- 
nir  les  artifans  qui  les  auraient  fervi  ^  ou  qui 
feraient  connus  dans  leur  maifon. 

Cette  impulfion  ^  qui  ^  en  multipliant  les 
charités  privées.,  pourrait  procurer  une  éco¬ 
nomie  d’un  tiers  a  la  charité  publique  ?  ferait 
une  raifon  pour  que  la  charité  publique  elle- 
même  contribuât  à  encourager  les  établif- 
femensïd’où  une  telle  économie  réfukeraît. 

Ce  n’efl:  point  une  idée  neuve  que  de  re¬ 
cevoir  des  malades  à  penfion  ;  Ihôpital 
de  Lyon  a  des  lits  deftinés  à  cet  ufage:  & 
Mr  Poyet  a  propofé  d’en  établir  dans  le 
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fien;  mais  c’eft  un  inconvénient  à  Lyon* 
c’en  ferait  un  bien  plus  grand  à  Paris  ,  que 
de  réunir  dans  la  même  maifon  les  malades 
traités  gratuitement  ,  avec  ceux  qui  le  fe¬ 
raient  à  penfion.  On  ne  peut  ,  quand  on 
prend  ce  parti  ,  exciter  à  payer  la  penfion 
des  malades,  que  par  une  inégalité  dans 
les  foins,  ou  dans  la  qualité  des -alimens , 
totalement  contraires  aux  principes  d’après 
lefquels  doivent  être  établies  &  gérées  les 
maifons  de  charité. 

Le  dernier  des  indigens  ,  lorfqu’il  y 
arrive ,  y  doit  être  foigné  &  fervi  avec  les 
mêmes  égards  ,  les  mêmes  foins,  les  mêmes 
drogues  &  les  mêmes  alimens,  que  le  fe¬ 
rait  un  Prince  ,  qui ,  bleffé  fur  la  porte  , 
y  entrerait  comme  au  lieu  de  fecours 
le  plus  prochain.  Entre  fes  enfans  infirmes 
qui  réclament  fon  affîftance,  la  Société  ne 
doit  plus  voir  que  l’homme;  elle  doit  ou¬ 
blier  la  fortune  &  le  rang. 

Un  hôpital  ne  doit  pas  être  un  Reflaura - 
teur  ,  où  Ton  falfe  des  confommations  à 
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tout  prix.  Il  faut  que  tout  y  foit  bon  :  rien 
meilleur ,  ni  pire. 

Et  dans  les  maifons  de  fanté  ^  où  Ton 
payerait  penfion  3  rien  non  plus  ne  doit 
être  meilleur  que  dans  les  hofpices  gratuits  : 
fi  ce  n’eft  la  penfée  qu’on  n’eft  point  à  charge 
à  la  fociété ,  &  qu’on  ne  reçoit  que  les 
fecours  honorables  de  famitié  ?  de  la  bien¬ 
veillance  j  ou  de  la  protection. 

Ce  qui  rend  l’aiïiftance  de  la  charité  pu¬ 
blique  pénible  à  recevoir  >  c’eft  l’idée  de 
dénuement  abfolu  qu’elle  fuppofe.  Il  eft  amer 
de  ne  tenir  à  rien  ,  de  n’avoir  point  de  fa¬ 
mille  5  ou  de  n’en  avoir  qu’une  totalement 
impuiffante  ;  de  ne  pouvoir  trouver  ni  ami  y 
ni  protecteur. 

Il  y  a  au  contraire  une  forte  de  gloire 
à  intéreffer  les  gens  puiffans^  qu’on  regarde 
comme  meilleurs  juges  des  qualités  per- 
Tonnelles  : 

Principibus  placuijfe  vins  non  ultima  laus  efl. 

Hor. 

Et  cette  faible  gloire  efl  une  confolation 


$6  Douce  illusion  pour  les  Malades. 
pour  un  cœur  infortuné.  C’efc  elie  dont  il 
faut  réferver  la  joüiffanceaux  penfionnaires 
des  maifons  de  faute  où  ils  feront  reçus  en 
payant.  Il  faut  qu’ils  puifient  dire  &  fe  dire  : 
Je  ne  fuis  point  à  P  hôpital  y  je  fuis  entre - 
tenu  par  mes  amis  qui  ri  ont  pas  la  corn- 
vio  dite  de  me  foigner  che %  eux  y  SC  s'ils 
Pavaient  eue  5  je  ne  ferais  pas  même  ici . 

Mais  cette  illufion  douce  &  fecourable  , 
car  tout  ce  qui  diminue  les  peines  de  famé 
hâte  la  guérifon  des  maladies  ,  cette  illufion 
flateufe  eft  détruite ,  elle  ne  naît  même  pas 
fi  la  penfion  &  Fhofpice  font  dans  le  même 
bâtiment.  L'idée  de  ia  partie  la  plus  con- 
fidérable  entraîne  l’autre,  C’eft  toujours  d 
P  hôpital  qu’on  a  été  :  &  qu’importe  alors 
pour  un  caraélere  fier  &  fenfible  ^  (il  y  en 
aplusqu’onne  penfe parmi  le  peuple  )  qu’im¬ 
porte  d’être  plus  ou  moins  bien  traité  ?  Le 
chagrin  empoifonne  les  remedes. 

Au  fond  cependant  il  y  aurait  peu  de 
différence  y  quant  à  la  charité,,  entre  les  mai¬ 
fons  de  faute  où  les  malades  feraient  reçus 
à  penfion  p  &  les  hofpices  gratuits^  &  même 
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nos  hôpitaux  actuels.  Dans  l’un  &  l’autre 
cas  y  l’humanité  eft  plus  ou  moins  bien  fe- 
courue  3  &  gratuitement  pour  l’individu 
quiabefoin  de  fecours.  Dans  l’un  &  l’autre 
cas  y  ceux  qui  fournifient  le  pain  y  le  bois  3 
la  viande  5  les  drogues  3  ne  le  font  jamais 
gratuitement.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les 
fubalternes  qui  doivent  auffi ,  dans  l’un  & 
l’autre  cas  y  recevoir  une  rétribution.  Il  ne 
peut  y  avoir  nul  inconvénient  de  plus  3  à 
ce  que  l’Adminiftrateur  en  chef  ^  qui  au¬ 
rait  fait  les  avances y  en  reçoive  auffi  une 
proportionnée  à  fesfoins^àfon  intelligence^ 
&  à  fon  capital. 

Il  eft  même  avantageux  que  cela  foit 
âinfi  :  puifque  ce  peut  être  un  moyen  d’é¬ 
pargner  à  un  allez  grand  nombre  de  pauvres 
malades  y  une  peine  morale,  qui  ajouterait  à 
leurs  fouffrances  phyfiques  ;  &  puifque  c’en 
eft  un  auffi  d’arriver  aux  mêmes  réfultats  3 
&  à  umréfultat  plus  utile  ,  avec  moins  de 
vertu  :  c’eft-à-dire  ,  plus  aifément  y  en  fai- 
faut  fervir  au  fecours  gratuit  des  pau¬ 
vres  l’intérêt  des  Entrepreneurs  ^  &  don- 


^8  Nombre  présumé 

nant  à  la  charité  privée  des  perfonnes  riches 

une  occafion  nouvelle  de  s’exercer  ^  de 

façon  qu’il  refte  moins  à  faire  à  la  charité 

publique. 

L?établiffement  des  maifons  de  fanté  ou¬ 
vertes  aux  malades  penfionnaires ,  devant 
être  un  objet  de  profit  pour  les  Entrepre¬ 
neurs  j  le  nombre  n’en  faurait  être  déter¬ 
miné.  Quoiqu’il  fût  à  défirer  qu’il  y  en  eût 
une  fur  chaque  paroifle ,  il  n’eft  pas  vraifem- 
blable  qu’il  s’en  établiffe  promptement  un 
aufli  grand  nombre.  Et  ce  fera  dans  les  pa- 
roiffes  les  plus  grandes  ^  &  où  il  y  aura 
le  plus  de  gens  riches  ,  qu’elles  auront  na¬ 
turellement  le  plus  de  fuccès. 

L’adminiftration  de  charité  de  ces  pa- 
roiffes  ^  aurait  intérêt  à  les  exciter  ;  ce  qui 
ferait  peut-être  néceffaire  pour  les  trois  ou 
quatre  premières.  On  ne  peut  guere  efpérer 
qu’il  s’en  forme  jamais  plus  de  vingt  dans 
Paris.  Le  C  uré>  &les  autres  Ecclefiaftiques 
chargés  d’y  porter  les  fecours  fpirituels  , 
y  exerceraient  naturellement  un  droit  d’inf 
pedion  ;  &  il  paraît  qu’on  ne  devrait  pas 

tolérer 
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tolérer  qu'aucun  de  ces  efpeces  d’établiffe- 
mens  ,  s’élevât  à  plus  de  cent  lits.  Il  fau¬ 
drait  toujours  craindre  de  retomber  dans 
la  négligence  des  foins  de  détail ,  à  laquelle 
les  grandes  adminiftrations  font  condamnées 
par  la  nature ,  &  fur-tout  dans  les  inconvé- 
mens  de  l'accumulation  du  mauvais  air  ,  & 
du  mélange  toujours  fi  dangereux  ,  des  miaf- 
mes  qui  s’exhalent  de  la  plupart  des  malades. 

Vingt  maifons  de  fanté  ,  à  cent  penfion- 
naires  chacune,  recueilleraient  deux  raille 
malades,  uniquement  entretenus  par  la  cha¬ 
rité  privée  ,  &  qui,  ne  coûtant  rien  aux 
fonds  de  la  charité  publique  ,  bifferaient 
à  ceux-ci  la  fupériorité  qu’il  eft  fi  important 
de  leur  conferver  fur  les  befoins. 
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CHAPITRE  V. 


Comparaifon  des  moyens  propofés  avec  le 
projet  de  M.  Poyet .  Inconvénients  infé- 
parables  des  grands  hôpitaux .  Calculs 
SC  réfultats . 

Les  moyens  que  nous  avons  propofés 
pour  fecourir  les  pauvres  malades ,  nous 
paraiffent  puifés  dans  la  nature  des  chofes  ^ 
dans  i’obfervation  des  différens  mouve-- 
mens  du  coeur  humain  ^  dans  les  princi¬ 
pes  de  l’art  de  guérir  ^  &  dans  ceux  d’une 
fage  économie.  Peut-être  devraient-ils  nous 
difpenfer  d’examiner  en  détail  le  projet  de 
M.  Poyet  >  &  la  conftitution  des  autres  hô¬ 
pitaux;  mais  c’eft  le  projet  de  M.  Poyet , 
qui  a  été  fournis  au  jugement  de  l’Académie  , 
&  qui  donne  lieu  à  cet  ouvrage  ;  il  ferait 
donc  déplacé  de  le  paflfer  fous  lîlence. 

Les  inconvéniens  qu’il  préfente  ,  ne  lui 
font  point  particuliers  ;  ce  font  les  prin¬ 
cipaux  de  ceux  qu’on  rencontre  dans  tous 
les  grands  hôpitaux. 
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du  Projet  de  M.  Poyet.  $  i 
Ce  n’eft  pas  que  tous  les  grands  hôpitaux 
foient  également  meurtriers.  On  ne  peut 
difconvenir  que  ceux  ou  le  peu  d’étendue 
&  la  mauvaife  difpofltion  du  local  ^  em¬ 
pêchent  le  renouvellement  de  l’air  ,  &  ne 
permettent  pas  de  coucher  tous  les  ma¬ 
lades  féparément  ,  ne  préfentent  des  dé¬ 
tails  bien  plus  affligeans ,  &  une  mortalité 
bien  plus  effrayante. 

On  en  trouve  un  tableau  vigoureux 
dans  le  Mémoire  même  de  M.  Poyet  ;  & 
il  avait  déjà  été  tracé  de  maniéré  à  ferrer 
le  cœur  dans  celui  que  M.  de  Chamouffet 
à  fait  imprimer  fur  l’Hôtel-Dieu  de  Paris. 

Pour  nous  ^  qui  ne  voulons  faire  la  fa- 
tyre  d’aucun  établiffement  fubfîftant  ,  ni 
même  trop  nous  arrêter  à  leur  hiftoire  ; 
qui  fommes  loin  d’imputer  aux  hommes 
ce  qui  dépend  de  Teffence  des  chofes  ; 
&  qui  croyons  qu’avec  des  foins  &  de  la 
dépenfe  y  on  pourrait  remédier  à  tout  ? 
excepté  aux  maux  irrémédiables  ;  nous 
nous  bornerons  à  parler  ici  de  ceux  qu’il 
eft  impoffible  d’éviter  dans  les  grands  éta- 
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J  2  Fraix  de  construction 
bliffemens  d’hôpitaux,,  &  auxquels  le  Projet 
de  M.  Poyet  donnerait  ou  bifferait  encore 
lieu  j  même  en  le  fuppofant  exécuté  dans 
le  plus  haut  dégré  de  perfeêtion. 

Le  premier  de  tous  eft  la  dépenfe 
énorme  des  bâtimens.  M.  Poyet  eftime  à 
douze  millions  les  fraix  de  conftruélion  de 
fon  Hôtel-Dieu.  Il  a  été  démontré  qu’ils 
s’élèveraient  à  plus  de  trente.  Or  trente 
millions  font  le  capital  de  quinze  cents 
mille  livres  de  rente;  &  quinze  cents  mille 
livres  de  rente  ^  dépenfes  en  (impies  bâ¬ 
timens  j  dont  l’entretien  doit  encore  coûter 
cinquante  mille  écus^  établiraient  la  dépenfe 
du  logement  des  malades  à  Jel^e  cents  cin¬ 
quante  mille  livres  de  rente  par  an  ;  ce  qui  9 
pour  quatre  mille  cinq  cents  malades  que 
l’on  fuppofe  habituellement  foignés  ^  por¬ 
terait  à  trois  cents  Joixante-Jix  livres  par 
année  5  ou  à  vingt  fois  par  jour  la  dépenfe 
de  chacun  ^  avant  qu’il  eût  été  pourvu  à 
aucun  de  leurs  befoins  ^  autre  que  celui 
d’être  logé. 

Ceft  précifément  ce  que  coûtent  pour 


ÉPARGNÉS  SELON  NOTRE  PLAN.  £5 
la  totalité  de  leurs  befoins ,  &  logement 
compris  ,  les  malades  reçus  dans  fhofpice 
de  la  Paroiffe  Saint-Sulpice  y  &  trois  fols 
de  plus  que  ne  coûtent  ceux  de  la  Paroiffe 
Saint-Roch  y  qui  font  foignés  chez  eux  9 
&  n’ont  pas  befoin  de  logement. 

En  effet ,  fi  Ton  adoptait  les  idées  dont 
nous  avons  tâché  de  faire  fentir  futilité  * 
trois  mille  malades  pourraient  être  fe- 
courus  dans  Paris  fans  fortir  de  leurs  mai- 
fons '&  fans  aucune  dépenfe  de  bâtimens. 

Trois  mille  autres  le  feraient  dans 
trente-huit  hofpices  gratuits  >  dont  les  bâ~ 
timens  pour  loger  quatre-vingt  d’entre  eux 
ne  coûteraient  pas^  avec  les  meubles  nécef- 
faires>  plus  de  cent  mille  francs  chacun  ^  & 
ne  demanderaient  qu’une  avance  de  trois 
millions  huit  cents  mille  livres . 

Deux  mille  autres  enfin  le  feraient  dans 
vingt  maifons  de  Santé  ^  où  l’on  trouve¬ 
rait  de  l’avantage  à  les  recevoir  en  pen- 
fion  y  &  dont  les  bâtimens  ne  coûteraient 
rien  à  la  charité  publique. 

Il  eft  donc  poffible  d’affifter  jufqu  a  huit 


5*4  Pertes  dans  la  distribution. 
mille  malades  pour  moins  de  quatre  mil¬ 
lions  de  dépenfes  nouvelles  en  bâtimens  ; 
tandis  que  ,  félon  le  \Plan  de  M.  Poyet  y 
il  faudrait  avancer  plus  de  trente  millions 
pour  en  loger  habituellement  quatre  mille 
cinq  cents  &  au  plus  Jix  mille . 

Un  autre  mal  inféparable  des  grands 
hôpitaux  y  &  auquel  celui  de  M.  Poyet  ne 
remédierait  pas  3  c’efl:  FimpolTibilité  d’ad- 
miniftrer  la  diftribution  d’une  immenfe 
quantité  d’alimens ,  de  fournitures  &  de 
drogues  9  fans  abus  ,  fans  perte  &  fans 
pillage.  Il  y  aurait  beaucoup  de  chofes  à 
dire  fur  ce  que  l’on  ne  peut  empêcher  à 
cet  égard  ,  avec  les  foins  les  plus  purs  & 
les  plus  vigilans  de  la  part  de  l’adminiftra- 
tion  j  dans  aucun  établiffement  confidé- 
rable.  Mais  il  fuffit  de  remarquer  que  les 
Malades  à  l’Hôtel -Dieu  coûtent  environ 
trente  fols  par  jour  (  2  ) ,  tandis  qu’à  l’hof- 


(  i  )  Des  calculs  qui  parailfent  appuyés  fur  des  bafes 
foiides  portent  cette  dépenfe  à  vingt  -  neuf  fols  &  fept 
dixièmes  de  denier  ;  d’autres  ca'culs  ,  fans  doute  ,  ont  mo¬ 
tivé  l’aflertion  répandue  par  quelques  Perfonnes  dont  on  ne 
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MÉPRISES  PIRES  QUE  LES  ABUS.  J? 
pice  de  la  Paroifle  Saint  -  Sulpice  ils  n'en 
coûtent  que  dix-fept . 

Un  autre  mal  qui  fait  frémir  ,  &  qu'il  eft 
prefque  impoffible  d’éviter  dans  un  hôpital 
où  les  malades  font  trop  nombreux ,  c’eft 
l’erreur  dans  la  diflribution  des  remèdes.. 

Un  malade  auquel  une  potion  vivement 
cordiale  a  été  ordonnée  >  tourne  à  la  mort  9 
il  faut  l’enlever  de  fon  lit  ordinaire  ^  &  le 

peut  fufpeéler  la  bonne  foi ,  &  cjui  affûtent  que  les  ma¬ 
lades  ne  coûtent  pas  l’un  dans  l’autre  plus  de  treize  fols 
par  jour  à  l’Hôtel-Dieu. 

On  voit  entre  ces  deux  affertions  contradictoires  un 
moyen  de  conciliation.  C’eft  que  les  uns  ne  comptent  vrai- 
femblablement  que  les  confommations  réelles  des  malades  * 
tandis  que  les  autres  calculent  toutes  les  dépenfes  de  l’éta-* 
bîiffement  qui  a  été  formé  pour  les  foulager. 

Cette  derniere  méthode  nous  paraît  Ja  plus  exacfte  5  8t 
nous  croyons  même  que  pour  avoir  la  véritable  valeur  de  la 
journée  du  malade,  après  avoir  compté  les  dépenfes  annuelles 
de  l’établilfement,  qui  renferment ,  outre  les  dépenfes  &  les 
confommations  journalières  ,  le  renouvellement  des  meu¬ 
bles  &  des  drogues  *  &  l’entretien  des  bâtimens ,  il  y  faut 
ajouter  l’intérêt  du  capital  qu’ont  coûté  tant  ces  bâtimens 
que  l’ameublement  primitif.  Nous  avons  lieu  de  croire  que 
cet  article  des  intérêts  a  été  obmis  par  les  perfonnes  qui  n’ejf- 
tinrent  qu’à  vingt-neuf  fols  par  jour  la  dépenfe  des  malades 
à  l’Hôtel-Dieu.  \ 
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palier  dans  ceux  deftinés  à  ces  trilles  mo- 
mens;  fa  place  elt  prife  par  un  autre  qui 
eft  dans  le  commencement  d’une  fièvre 
inflammatoire  ;  le  diftributeur  arrive  ^  guidé 
par  le  numéro  ^  il  donne  la  potion  }  &  le 
fécond  malade  fuit  le  premier. 

Dans  le  mieux  adminiftré  des  grands  hô¬ 
pitaux  du  Royaume  5  &  peut-être  de  PEu* 
rope  5  celui  de  Lyon  ,  il  y  a  eu  des  exem¬ 
ples  de  ce  malheur  :  &  fes  Directeurs  Pont 
avoué  en  1782  3  dans  une  TnftruCtion  im¬ 
primée  ,  qu’ils  ont  lignée  de  leur  nom  & 
baignée  de  leurs  larmes. 

Un  autre  mal  ....  mais  il  faut  s’arrê¬ 
ter.  Pourquoi  s’appefantir  fur  des  maux  qui 
doivent  ceffer  ^  &  qu’une  charité  non  pas 
plus  ardente  fans  doute  y  mais  plus  éclai¬ 
rée  j  fera  néceflairement  difparaître. 

On  héfite  avant  d’abandonner  des  infti- 
tutions  anciennes.  Mais  quel  eft  celui  qui  ^ 
après  avoir  confulté  l’opinion  publique  & 
fa  propre  réflexion  ,  ô ferait,  propofer  à 
l’avenir  d’entafler  les  millions  &  les  ma¬ 
lades  ^  pour  que  ceux-ci  expirent  en  dé¬ 
vorant  les  autres  dans  un  grand  hôpital. 


Usage  a  faire  de  l’Hôtel-Dieu.  $j 

Mais  ^  nous  dira-t-on ,  fi  Ton  écoutait 
vos  Projets  ,  que  deviendrait  l'Hôtel- 
Dieu  ?  Ce  qu’il  eft  :  le  centre  d’une  grande 
&  aâive  charité ,  plus  fecourable  qu’elle 
n’a  pu  l’être  jufqu’à  ce  jour  y  &  dont  les 
bienfaits  s’étendraient  >  comme  à  préfent  , 
fur  tous  les  pauvres  malades  de  Paris. 

L’Hôtel-Dieu  jouit  >  dit-on  y  tant  en  re¬ 
venus  particuliers  ^  qu’en  aumônes  &  re¬ 
venus  cafuels  >  à  qui  le  cours  des  mœurs 
a  donné  une  forte  de  régularité ,  d’environ 
fei^e  cents  mille  livres  de  revenu  ^  ou  de 
quatre  mille  trois  cents  quatre-vingt-cinq 
livres  par  jour  ^  avec  lefquels  il  entretient 
depuis  quinze  cents  jufques  à  quatre  mille 
cinq  cents  malades  5  ou  au  terme  moyen 
entre  les  te  ms  de  furcharge  &  ceux  de  fou- 
lagementj  environ  trois  mille  infortunés. 
Son  Adminiftration  fubfifterait  :  elle  gére¬ 
rait  fes  revenus  :  elle  ferait  une  adminif¬ 
tration  générale  de  charité  en  correfpon- 
dance  avec  tous  les  Curés  des  ParoifTes 
fituées  hors  de  la  Cité  :  elle  jouirait  du 
droit  de  vérifier  le  nombre  des  pauvres 
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malades  domiciliés  ^  &  de  ceux  qui  fe¬ 
raient  admis  à  l’hofpice  gratuit  dans  chaque 
Paroiffe  :  elle  ferait  délivrer  à  chacune  des 
Adminiftrations  Paroifïiales  dix  fols  par 
jour  pour  chaque  malade  ayant  domicile , 
&  quinze  fols  pour  chacun  de  ceux  qui 
feraient  dans  l’hofpice  gratuit.  Les  fonds 
de  charité  déjà  formés  dans  toutes  les  Pa« 
roiffes  pour  fecourir  les  pauvres  feraient 
Je  furplus  &  n’y  feraient  pas  infuffifans; 
car  la  charité  des  Paroiiïiens  ferait  plus 
excitée  >  quand  elle  ferait  sûre  que  le  bien 
fe  ferait  dans  la  Paroiffe  même  5  &  avec 
un  puiffant  concours  de  la  charité  publi¬ 
que  qui  ferait  à-peu-près  les  deux  tiers  de 
îa  dépenfe. 

Trois  mille  malades  domiciliés  à  dix  fols 9 
&  trois  tràlle  autres  dans  les  hofpices  pa~ 
roillîaux  à  quinze  fols  par  journée  ^  ne 
coûteraient  cependant  à  l’Hôtel  -  Dieu  5 
qu’une  dépenfe  journalière  de  trois  mille 
fi?*  cents  cinquante  livres .  Il  relierait  fix 
cents  trente-cinq  livres  par  jour  de  fonds 
libres ,  qui  fendraient  à  foigner  dans  une 
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partie  des  bâtimens  aêhiels  de  l’Hôtel-Dieu  * 
les  malades  des  Paroiffes  de  la  Cité  3  & 
les  femmes  en  couche  qui  ne  voudraient 
pas  être  connues. 

Il  y  aurait  du  furplus  ;  &  cet  hôpital  ré¬ 
duit  à  n’être  plus  qu’un  grand  hofpice  y 
pourrait  non-feulement  coucher  féparément 
le  petit  nombre  des  malades  qui  lui  relie¬ 
raient  y  mais  diminuer  &  perfectionner  fes 
bâtimens  de  maniéré  à  leur  procurer  les 
courans  d’air  qu’on  y  peut  défirer. 

La  vente  des  matériaux  de  ceux  des  bâ¬ 
timens  qui  feraient  démolis  3  &  celle  du 
terrein  qu’ils  occupent  fur  la  rue  de  la  bu- 
cherie3  dont  la  Ville  pourrait  payer  par  une 
rente  annuelle  la  largeur  fuffifante  pour 
un  quai  y  formerait  un  nouveau  capital  9 
qui  y  converti  en  immeubles  y  accroîtrait 
encore  les  revenus  de  l’Hôtel-Dieu  3  &  le 
mettrait  dans  le  cas  de  venir  un  jour  plus 
efficacement  au  fecours  des  Enfans-Trou- 
vés. 

Peut-être  dans  Feftimation  que  nous  ve¬ 
nons  de  préfenter  de  ces  revenu^  fommes- 
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nous  tombés  dans  quelque  erreur  ?  Nous' 
n'avons  que  des  apperçus  ,  &  manquons 
de  documens  authentiques.  Mais  auffi  nous 
avons  pris  une  bien  grande  marge.  En 
effet  3  fi  Ton  encourageait  la  formation 
des  maifons  de  fanté  où  Y  on  recevrait  les 
Pauvres  malades  en  penfion  ^  &  fi  les  In¬ 
firmiers  de  ces  maifons  qui  pourraient  être 
portées  au  nombre  de  vingt ,  en  (oi¬ 
gnaient  deux  mille  aux  dépens  de  la  charité 
privée  ^  il  ferait  bien  difficile  qu’il  en  reftât 
encore  fix  mille  à  fecourir  dans  les  paroifles 
qui  font  hors  delà  Cité.  Il  faudrait  pour  cela 
que  fur  deux  cents  habitans  de  Paris  ^  il  y  en 
eût  conftamment  trois  pauvres  &  malades 
qui  ne  pûffent  fe  palfer  du  fecours  de  la  cha¬ 
rité  :  &  c’eft  une  fuopofition  qui  ferait  vifi- 
blement  exagérée.  Les  hôpitaux  aôtuels  n’en 
foignent  gueres  que  cinq  mille  en  tout. 

Il  fera  donc  facile  aux  perfonnes  qui 
ont  des  élémens  plus  certains  que  les  nôtres 
fur  les  revenus  de  l’Hôtel-Dieu,  &  fur  la 
véritable  quantité  des  pauvres  malades  de 
reftifier  nos  calculs  ;  mais  quels  que  foient 
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ceux  qu'ils  y  fuppléeront ,  ils  ne  peuvent 
manquer  de  trouver  pour  réfultat  général  : 

Que  les  maifons  de  fanté ,  où  les  pauvres 
malades  feraient  penfionnés  par  leurs  pro¬ 
tecteurs  y  diminueraient  notablement  le 
nombre  de  ceux  qui  font  aujourd’hui  forcés 
d’avoir  recours  à  la  charité  publique. 

Que  l’adminiftration  des  petits  hofpices 
gratuits  y  où  l’on  n’admettrait  jamais  plus 
de  cent  malades  *  ferait  moins  pénible  que 
celle  d’un  hôpital  où  l’on  doit  en  recevoir 
plus  de  quatre  mille  ;  qu’il  s’y  commettrait 
naturellement  moins  de  méprifes  ;  que  les 
malades  y  pourraient  recevoir  des  foins  plus 
fuivis  &  mieux  entendus  ;  que  les  Officiers 
de  Santé  y  pourraient  apporter  une  attention 
encore  plus  fcrupuleufe;queies  Infil  miers 
pourraient  s’y  affedionner  davantage  à  des 
devoirs  qui  ne  furpafieraient  pas  leurs  for¬ 
ces  ;  &  que  la  mortalité  y  ferait  moins 
grande. 

Enfin ,  que  les  malades  qu’on  pourrait 
foigner  chez  eux  ,  fans  les  enlever  à  leurs 
familles  }  fe  trouveraient  moins  malheu» 
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reux  ;  que  leurs  maladies  auraient  un  ca~ 
ra&ere  plus  naturel  ;  que  l’expérience  qui 
en  réfulterait  pour  les  Médecins  ferait  pius_ 
utile  ^  &  que  les  pauvres  familles  feraient 
bien  foulagées  par  les  alimens  &  les  autres 
fecours  dont  elles  pourraient  profiter  pour 
prix  de  leurs  foins  ^  fans  augmenter  la  dé» 
penfe  réelle  que  le  malade  doit  coûter  à  la 
charité  publique. 

Si  l’on  ne  pouvait  améliorer  le  fort  des 
Pauvres  malades  que  par  l’établiffement 
de  l’Hôtel-Dieu  que  propofe  M.  Poyet^ 
&  où  ils  feraient  manifeftement  moins  mal 
que  dans  celui  qui  exifle  ^  l’excès  de  la 
dépenfe  ne  devrait  pas  arrêter.  Les  foins 
à  donner  aux  malheureux  y  qui  joignent 
aux  privations  de  l’indigence  les  douleurs 
&  les  dangers  de  la  maladie  ,  &  à  leur 
donner  fous  une  forme  qui  foit  pour  eux 
un  véritable  fecours  >  &  non  pas  un  moyen 
d'en  débarraffer  la  fociété  ,  étant  une  char» 
ge  publique  ^  &  Tune  des  plus  facrées  d’un 
Etat  policé  j  il  ne  s’agirait  pas  de  compter 
les  millions  ,  fi  ce  n’était  qu’en  les  prodi» 
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guant  qu’on  pût  remplir  ce  devoir.  Qui¬ 
conque  a  fenti  le  befoin  d’être  confolé 
dans  fes  affligions  &  fecouru  dans  fes  in¬ 
firmités  ,  ne  peut  pas  dire  :  Il  en  coûte 
trop  cher  ,  &  je  refufe  pour  ma  part  de 
contribuer  à  rendre  le  même  fervice  à  mes 
femblablcs. 

Mais ,  quand  on  peut ,  ainfi  que  nous 
l’avons  démontré  ,  en  épargnant  un  capi¬ 
tal  immenfe  ,  &  avec  une  dépenfe  an¬ 
nuelle  moindre  des  trois  huitièmes  ,  foi- 
gner  un  quart  de  plus  de  malades  indigens , 
leur  épargner  les  plus  cruelles  de  leurs 
peines ,  &  en  rendre  à  la  vie  un  tiers  de 
plus  :  il  n’y  a  certainement  pas  à  héfiter 
dans  le  choix  ;  &  nul  intérêt  particulier  ne 
faurait  parvenir  à  égarer  fur  un  objet  auffi 
important  l’opinion  publique. 

Comment  fommes-nous  arrivés  à  mettre 
fur  la  voie  de  ce  terme  heureux  ,  où  ,  avec 
la  moindre  dépenfe  poffible ,  on  a  (liftera 
le  plus  grand  nombre  poffible  de  Pauvres 
malades  ,  en  foulageant  autant  qu’il  fera 


6%  Vrais  moyens  de  bien  faire. 
poffible  leur  cœur  affligé,  &  rendant  plus 
efficaces  de  toutes  les  maniérés  les  foins 
auxquels  ils  ont  droit  de  prétendre  l  C’eft 
en  tâchant  de  ne  pas  laifler  perdre  un  des 
fentimens  ,  un  des  penchans  ,  une  des  ver¬ 
tus  ,  une  des  pallions ,  un  des  intérêts ,  & 
même  une  des  faibleffes  que  Ton  pourrait 
tourner  à  leur  profit.  Toute  faculté  de 
dépenfer  en  argent  eft  bornée  :  tout  pou¬ 
voir  phyfique  eft  limité.  Il  n5y  a  que  l’ef- 
prit  &  l’âme  qui ,  plus  rapprochés  ,  fi  l’on 
peut  ainfi  dire  ,  de  la  Divinité  ,  tiennent 
d’elle  une  a&ivité  ,  une  puiffance  ,  une 
bienfaifance  prefque  incommenfurables  : 

Mens  agitat  molem. 

Ovid. 
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